LE GRAND DICTIONNAIRE DE LA BIBLE, Excelsis,Cléon d’Andran, 2004

APOCALYPSE DE JEAN (p.87-92)
GENRE

Connaître le genre d’un écrit qu’on souhaite lire et comprendre, c’est disposer d’une ou de plusieurs stratégies de lecture adaptées. Les divers livres constitutifs des Ecritures juives se différencient entre eux et dans leurs parties et pour s’y retrouver, le lecteur de la Bible doit distinguer principalement entre les genres liturgique, législatif, narratif, oraculaire, sapiential et apocalyptique. Plusieurs de ces genres favorisent l’écriture à la première personne du singulier qui caractérise l’Apocalypse de Jean, dont les traits génériques divers empêchent de le classer dans un seul genre littéraire et l’apparentent à plusieurs types d’écrit à la fois : aux livres des prophètes écrivains, aux écrits de leurs successeurs les apocalypticiens, et à la lettre circulaire qui, avec d’autres lettres et des écrits narratifs (Evangiles et Actes), forment le reste du NT. Ce genre mixte est rendu plus complexe encore par le cadre cultuel dans lequel se situe toute l’action l’Apocalypse, centrée sur l’adoration de Dieu et de l’Agneau, où le « je » se trouve expansé en un « nous » et où plusieurs hymnes viennent ponctuer le récit. 

Prophétie. En appelant son œuvre une prophétie (1.3 ; cf. 22.18,19) qui sera lue aux fidèles,  l’auteur laisse entendre qu’il est prophète et témoin (Ap.1.1), dans la tradition des prophètes-écrivains d’Israël (10.8-11). Il est actif dans l’orbite des sept Eglises, peut-être avec d’autres : en 19.10 et 22.9 le ministère prophétique est mis sur le même plan que le service des anges et on pourrait déduire de 22.16, l’existence un collège de prophètes. L’Apocalypse combine des oracles prononcés à la première personne (ainsi 1.11,17b-20; 22.12,13,16,20; les sept oracles des ch.2-3; puis 13.9,10; 14.13b; 16.15) avec des auditions-visions que le voyant a reçues. Jean les retransmet à ses destinataires, en puisant abondamment dans la révélation précédente :  p.ex. pour parler de Babylone dans Ap.18.1-19.8, Jean fait allusion aux oracles dirigés contre Babylone et Tyre par Esaïe, Jérémie et Ezékiel ; ou comme les prophètes avaient parlé d’un nouvel exode, Jean, a son tour, trouve dans la mort et la résurrection de l’Agneau, l’Exode définitif. De frappants parallèles de structure ou de contenu rapprochent l’Apocalypse encore des livres d’Ezékiel, de Daniel ou de Zacharie. 

Apocalypse. Divers motifs du discours dit apocalyptique de Jésus (Mt.24-5/Mc.13/Lc.17; 21), trouvent comme une pleine orchestration ici : entre autres, l’exhortation à la vigilance (Mc.13.9,33,37), le refus de toute identification du moment de la Fin (Mc.13.32), les fléaux, la persécution des disciples, l’apogée du mal et la manifestation du Fils de l’Homme qui doit venir présider au jugement. En prolongeant et intensifiant la prophétie, l’Apocalypse s’apparente aux productions de l’apocalyptique juive avant et autour de la naissance de Jésus-Christ, notamment dans sa perspective transcendante sur notre monde des apparences (dont s’imprègne le visionnaire en voyageant auprès de Dieu), ainsi que dans sa réponse à la question pressante de la  théodicée (comment le Dieu juste reste Seigneur du monde, malgré le règne du mal). Toutefois, plusieurs traits originaux distinguent l’Apocalypse de ces ouvrages et suggèrent que nous avons affaire à une anti-apocalypse. Les omissions incluent : de longues discussions stéréotypées entre voyant et révélateur ; un lieu imaginaire pour situer les événements décrits ; une paternité fictive attribuant la révélation à un illustre précurseur tel Hénoc ou Moïse (comme les prophètes, Jean écrit en son nom propre, 1.1-2) ; une référence explicite à des événements connus de l’histoire et selon la convention, prophétisés avant l’heure. Parmi les éléments inédits, notons-en deux : son recours massif au registre audio-visuel et symbolique, créant tout un monde de signification ; et surtout, son changement de perspective fondamentale : l’histoire humaine n’est plus le théâtre d’un échec où l’intervention de Dieu pour changer les choses est tant attendue, mais le lieu où en Jésus-Christ, Dieu est déjà intervenu, intervient et interviendra encore en faveur de son peuple – par conséquent, le livre adopte un mode d’exhortation qui fait défaut dans la littérature apocalyptique et appelle ses destinataires à l’engagement résolu à la suite du Témoin Jésus.

Lettre circulaire. D’emblée, on remarque également le cadre épistolaire de l’écrit (cf. 1.4-5a, 11 ; 22.10ss) : Jean envoie sa révélation aux sept Eglises d’Asie romaine mentionnées au chapitre premier et nominativement destinataires des sept oracles (2.1 – 3.22), à la manière d’une lettre circulaire comme I Pierre (envoyée dans la même région et dans des provinces limitrophes) ou la lettre de Paul dite aux Ephésiens (probablement destinée, d’abord, à plusieurs Eglises d’Asie). Lors du culte de chaque Eglise destinataire appelée à la fidélité à Jésus, Témoin fidèle, cette révélation reçue le jour du Seigneur (1.10) est lue à haute voix et méditée. Le verdict du Ressuscité prononcé à l’endroit de Smyrne ou de Sardes, concerne toute l’Eglise car chaque fois, l’Esprit parle aux Eglises au septuple (3.6). Ce nombre symbolique et l’absence de messages destinés à Colosses ou à Hiérapolis (Eglises des mêmes contrées pourtant bien établies à l’époque), invitent à considérer les sept Eglises comme représentatives de toute l’Eglise dans le monde. Cette universalité reflète fidèlement un aspect majeur du message de l’Apocalypse : l’espérance chrétienne, dans la ligne des Ecritures juives, de voir se réaliser le projet de Dieu pour créer un seul peuple issu d’Israël et de toutes les nations.

Cadre liturgique. Dès le dialogue liturgique d’ouverture entre assemblée cultuelle et liturge (1.5b-8), et jusqu’à l’ultime dialogue aux accents eucharistiques (22:17ss), la narration est ponctuée d’épisodes à caractère cultuel, comportant des passages hymniques. Dès que la lecture publique de la prophétie commence, liturge et assemblée partagent une bénédiction conditionnelle (1.3, prolongée par une doxologie) : pour tous les présents, cette lecture doit déboucher sur une obéissance. A son point culminant l’Apocalypse s’achève par un autre dialogue antiphoné, plus élaboré, avec cette fois-ci deux béatitudes, l’authentification de la parole prophétique et, une exhortation renouvelée à la fidélité. Ce cadre cultuel convient parfaitement à un dévoilement où Dieu se donne à connaître en Jésus-Christ (1.1) qui est, était et vient (1.4,8) : le jour du Seigneur (1.9), le Dieu de l’alliance prend rendez-vous avec son peuple via son prophète (1.10-11) et à l’issue de cette rencontre révélatrice, sa présence toujours renouvelée auprès de son peuple adorant est invoquée (22.17,20) : pour auteur et destinataires (comme pour le lecteur), rien n’est plus important que cette relation, structurée par le culte.

REFERENCE AUX ECRITURES JUIVES

L’Apocalypse se réfère constamment aux Ecritures juives, sans les citer formellement comme Matthieu ou la Lettre aux Hébreux : le Pentateuque, Juges, les livres de Samuël et des Rois, les Psaumes, les Proverbes, le Cantique des Cantiques, Job, les Grands Prophètes (comme Jérémie) et les Douze ou Petits Prophètes (dont Osée ou Zacharie) sont tous au rendez-vous,  mais la moitié des références vient des Psaumes, d’Ezékiel, de Daniel (qui exerce la plus grande influence par rapport à sa taille) et d’Esaïe (qui fournit le plus grand nombre d’allusions probables ou possibles, une cinquantaine environ). Le mode de référence caractéristique emploie des allusions ou des échos dont le nombre et le classement, selon leur degré de proximité avec des textes-source, varie beaucoup d’un commentateur à l’autre : il n’y a aucune unanimité concernant les critères d’identification à adopter ; les éditions critiques du NT grec, p.ex., adoptent une approche maximaliste. Une chose est pourtant claire : ces livres nourrissent l’imagination de Jean au point de surgir constamment de son écrit.
Un grand degré de liberté et de créativité caractérise sa référence aux Ecritures juives, faisant appel aux niveaux historique, thématique et littéraire à la fois. On y retrouve principalement : des thèmes importants (comme le jugement ou le salut eschatologiques, ou le jour du Seigneur); la transposition de personnages-, lieux- ou événements-clé de l’histoire sainte, par expansion, condensation ou re-configuration (Ap.8.6-12 et 16.2-13 redéploient les fléaux d’Egypte d’Ex.7-14 ; Ap.22.18,19 remodèle pour le nouvel Israël le code législatif donné jadis à l’Israël ethnique, Dt.4:1,2; 12:32; 29:19,20) ; l’universalisation de ce qui, dans la Torah ou les prophètes, ne se référait qu’à Israël pour l’appliquer aux nations, dont Israël (les communautés mixtes du Messie Jésus en Ap.1:6; 5:10 héritent du royaume des prêtres d’Ex.19:6 et ces prêtres royaux viennent de toutes les nations, Ap.5:6) ; enfin, et c’est le plus fréquent, Jean à la manière des prophètes réinterprète des traditions antérieures, en utilisant des prototypes littéraires et des séquences entières tirées de plusieurs livres de l’AT (les cinq sections d’Ap.4,7-8,17,18,20-22 suivent le même ordre que les cinq grandes sections d’Ezékiel, prophétie-source, Ez.1,9-10,16/23, 26-27, 37-48 tandis que Ap.20-22 reproduit le même ordre d’étapes qu’Ez.37-48 quant à Jérusalem et son Temple ; Ap.1, 4-5, et 13 reprennent la vision de Dn 7 ; Ap.8 et,16 se servent en deux fois des fléaux d’Egypte via Am.6-8 ; Ap.7 figure la fin des temps selon Za.14). 
Typiquement, l’Apocalypse présente des textes allusifs où s’amalgament quatre ou cinq éléments tirés de plusieurs contextes-sources dans l’AT (p.ex., la scène sur Patmos, 1.9-18, conjugue une série d’échos venant de Dn.7-10 avec des réminiscences d’Ezékiel, de Zacharie et d’Esaïe. Des thèmes, concepts ou mots-source communs empruntés aux textes-source, régissent ces mosaïques. Chaque fois le double défi pour le lecteur consiste à comprendre le pourquoi d’une telle combinaison d’éléments à cet endroit précis (plutôt qu’ailleurs dans le livre) et de cette façon particulière mais aussi, à faire justice à chacun des textes et contextes épars dans les Ecritures juives auxquels Jean a pensé en faisant ses emprunts : c’est le plus redoutable, car le problème est de savoir si Jean était toujours conscient ou non des allusions qu’il fait. L’Apocalypse, semble-t-il, se destine à de bons connaisseurs des Ecritures juives.

SITUATION, AUTEUR ET DESTINATAIRES 

Une persécution à l’échelle de l’Empire romain aurait été déclenché contre les chrétiens en 90-95 approximativement, pendant les dernières années de Domitien devenu paranoïaque et tyran en fin de règne : ainsi explique-t-on traditionnellement l’opposition qui s’élève contre les adeptes de l’Agneau au cours de la narration apocalyptique, comme ses évocations du martyre (2.13 ; 6.9 ; 7.14 ; 12.11,17 ; 14.1-5,13 ; 16.6 ; 18.24 ; 19.2 ; 20.4). Mais une lettre du gouverneur d’Asie, Pline le Jeune, à l’empereur Trajan vingt ans plus tard montre qu’il n’existe toujours aucune jurisprudence anti-chrétienne, tandis que ce que nous savons de Domitien ne permet pas d’étendre aux provinces ses actions, à Rome, entreprises contre des personnes dans son entourage soupçonnées de comploter contre lui. Dans le même ordre d’idées la présence de Jean sur l’île de Patmos « à cause de la Parole de Dieu et du témoignage de Jésus » (1.9) a été couramment interprétée comme un exil ou un bannissement entraîné par sa prédication. Cependant, rien dans nos connaissances actuelles de Patmos ou des pratiques judiciaires de l’époque ne permet de confirmer la tradition, forte ancienne, selon laquelle Jean aurait subi une telle peine. 

Pourquoi est-ce que l’Apocalypse insiste, néanmoins, sur un témoignage coûteux ? En 1.2, l’expression « la Parole de Dieu et le témoignage de Jésus » désigne le ministère de Jean comme étant celui d’un témoin qui doit annoncer ce qu’il a vu et ainsi, transmettre une révélation aux Eglises. Pour ce rôle Jésus, le témoin fidèle par excellence (1.5), constitue le prototype : doté d’une parole aussi incisive qu’une épée tranchante (1.16 ; 2.12 ; 19.15) il est lui-même « la Parole de Dieu », le Messie (19.13). Par extension, tous les fidèles sont à leur tour des témoins et certains seront – figurément ou littéralement – égorgés comme leur maître (6.9) ou encore décapités (20.4) pour cette Parole et ce témoignage. 

Pour l’Apocalypse, un aspect central de l’expérience chrétienne réside dans l’appel à suivre le Crucifié-Ressuscité sur les chemins du monde, jusqu’à la mort s’il le faut, et les lettres de Paul ou les Actes des Apôtres confirment corroborent les épreuves des premiers chrétiens. Mais jusqu’au pogrom de Néron, cette persécution vient quasiment toujours de l’opposition acharnée des Juifs : on peut relever, dans l’ouverture de l’Apocalypse et surtout les oracles aux Eglises, les indices d’un antagonisme juif et d’une « épreuve » allant dans le même sens (1.9 ; 2.9,10 ; 2.22 ; 3.9,10 ; la seule autre référence est la « grande épreuve » de 7.14). Nos connaissances des rapports, au premier siècle, entre les adeptes de Jésus et les autres Juifs de l’Asie sont très maigres mais les problèmes des communautés pauliniennes en Galatie, plus à l’est, offrent une analogie et une explication suffisante pour l’insistance de Jean sur la victoire de l’Agneau immolé mais debout et sur la vocation chrétienne à le suivre en partageant sa vie, ses souffrances, sa mort et sa résurrection. 

Qui donc est ce Jean qui, à la différence de Paul ou de Pierre, ne revendique pas la qualité d’apôtre (mais voir 2 Jn 1, et Jacques ou Jude dans leurs épîtres se contentent du titre de serviteur) ? Dès le milieu du deuxième siècle la tradition identifie le Jean de 1.1,4,9 ; 22.8 à l’apôtre Jean, fils de Zébédée, disciple bien-aimé auquel est attribué l’Evangile de Jean (Jn.21.20-24) :  ainsi Justin, Dial.81.4 puis plus tard, Irénée Adv.Haer.5.30.33 qui avait connu Polycarpe de Smyrne, disciple direct de Jean. D’importantes parentés linguistiques et certaines préoccupations théologiques majeures partagées par les deux écrits, vont dans le sens de ce patronage commun : c’est dire le « johannisme » de l’univers et des thèmes caractéristiques qui différencient si clairement ces écrits des lettres de Paul ou de Pierre comme, des Evangiles synoptiques.  Mais les données sont contradictoires et au vu de l’ampleur des différences de style, de ton et de théologie séparant l’Evangile de l’Apocalypse, une interprétation remontant à Denys d’Alexandrie au troisième siècle (cité par Eusèbe, Hist.Eccl.7.25) reconnaît la main de deux auteurs différents ; éventuellement, ceux-ci appartiendraient à un même cercle ou seraient reliés par une commune tradition théologiques, dont Jean l’apôtre serait à l’origine.  

Quant à la date de rédaction de l’Apocalypse, une majorité des spécialistes aujourd’hui se laisse persuader par le témoignage externe d’Irénée, pour lequel Jean a vu sa révélation vers la fin du règne de Domitien (autour de l’an 95), en estimant que l’atmosphère interne du récit s’accorde mieux avec les conditions religieuses et politiques de l’Asie romaine de la fin du siècle, notamment vis-à-vis du développement du culte de l’empereur et des difficultés qu’auraient rencontré les fidèles en confessant Jésus pour seul Seigneur : ainsi déchiffre-t-on couramment Ap.13.16,17 comme le reflet d’une situation où les chrétiens se seraient trouvés contraints à la désobéissance civique. Cependant, il est tout aussi plausible de voir dans ce texte une anticipation des problèmes à venir, colorée par le souvenir encore très vif du lot des chrétiens de Rome déjà pris pour bouc émissaire par Néron. Et quant au culte de l’empereur, on sait pertinemment qu’il contribuait au cadre de l’expérience chrétienne dès les premières décennies. Par conséquent, rien dans le texte ou dans le contexte sociopolitique n’exclut la possibilité d’une date néronienne retenue, voici cent ans, par le plus grand nombre des spécialistes. La question s’avère peu concluante. 

Pour l’interprète de l’Apocalypse, restituer à une distance de deux millénaires la situation historique à laquelle correspondrait l’histoire mise en récit par un livre apocalyptique ancien, est une démarche hasardeuse : comment en extrapolant depuis le monde poétique et hautement symbolique du texte vers le monde réel, éviter d’imposer au récit apocalyptique un cadre interprétatif qui lui est étranger ? Ainsi, pour autant que l’hypothèse est plausible qui voit dans l’idolâtrie païenne et dans le culte de l’empereur particulièrement florissant dans l’Empire oriental, la cible de la polémique de Jean, force est de constater les bases exégétiques très faibles de cette lecture courante : en particulier, l’influence alléguée du cérémonial du culte de l’empereur dans Ap.4-5 et 12, n’est guère démontrable sans recours à des décodages exégétiques. La narration elle-même se comprend mieux comme le récit d’une autre histoire, où sont démasqués et dénoncés un faux culte et ses adorateurs idolâtres dont la nature et les caractéristiques sont juives – à l’image de l’Israël infidèle qui posait tant de problèmes aux prophètes. 

Qu’on puisse déduire de cette histoire apocalyptique, un contexte socioreligieux correspondant dans l’Asie romaine du premier siècle est loin d’être évident. La prise en compte d’un facteur juif, souvent négligé, pourrait donner la reconstruction suivante, aussi provisoire soit-elle. Selon les sources disponibles, l’importante communauté juive en Asie romaine a pu accueillir, dans les années 66–70, beaucoup de réfugiés juifs qui fuyaient les horreurs liées à la révolte contre Rome. Des disciples de Jésus de Nazareth (dont Jean lui-même ?) devaient se trouver parmi eux. Si l’on postule une situation dans les principales villes d’Asie où se seraient affronter deux judaïsmes (2.9 ; 3.9), l’un prônant à la manière de l’Apocalypse l’expansion d’Israël pour inclure des païens justifiés, à cause de leur foi en Jésus Messie, et l’autre rejetant vigoureusement la messianité de Jésus et l’entrée des païens dans l’alliance, plus d’un passage du livre s’éclaire comme une apologétique énergique en faveur de la foi au Messie Jésus par laquelle Jean veut fortifier ses destinataires dans leur affrontement avec un judaïsme antagonique.  

STRUCTURE, SYMBOLES ET INTERPRETATION

L’Apocalypse est un livre fort bien construit, mais la relation exacte des parties entre elles reste difficile à comprendre ; des structures détaillées aussi nombreuses que diverses dans les Commentaires, en témoignent. L’élément structurant le plus important est l’usage fait du nombre sept, qui sert de véritable principe organisateur ;  on reconnaît aisément quatre septénaires : les oracles aux Eglises d’Asie romaine (2.1 - 3.22 ; aux sept Eglises correspondent sept chandeliers et sept anges-étoiles), puis une série de trois septénaires parallèlement construits et disposés, dont l’ouverture de sept sceaux (4.1 – 8.6) et ensuite, deux séquences provoquées par l’action de sept anges, avec le son de sept trompettes (8.2 ; 8.7 – 9.21 ; 11.14-18) et le versement de sept coupes (15.1 ; 15.5 - 16.21). Les opinions des spécialistes sont partagées concernant la relation mutuelle de ces quatre septénaires explicites : soit on lit ces passages comme des épisodes qui se succèdent chronologiquement, soit on les considère comme la présentation, sous différents angles, d’une même réalité aux facettes multiples. Certains excluent de leur lecture synoptique le premier septénaire, jugé de nature différente que ceux comportant des plaies, mais ce tri paraît arbitraire.

Autour des septénaires des trompettes et des coupes, d’autres séries de sept peuvent être allégués, même si les repérer est moins évident : ainsi renvoie-t-on aux sept signes ou visions (11.19 - 15.8), aux sept paroles prononcées sur Babylone (17.1 - 19.10) ou encore, aux sept dernières visions (19.11 - 21.8 ; une variante consiste à voir dans 19.11 - 20.15 sept séquences introduites, toutes, par « je vis », puis après un huitième « je vis » à noter sept évocations de l’Agneau dans 21.9 - 22.5). Il y a aussi sept scènes qui se déroulent devant le lieu central du livre, le trône céleste (4.1 - 5.14 ; 7.9-17 ; 8.1-4 ; 11.15-18 ; 14.1-5 ; 15.2-8 ; 19.1-10). Il faut encore composer avec l’existence de nombreuses séries de sept éléments apparemment enchâssées dans le texte, telles les sept béatitudes qui s’y trouvent éparpillées (1.3 ; 14.13 ; 16.15 ; 19.9 ; 20.6 ; 22.7,14) ou les sept variations de l’expression concernant les nations, peuples, tribus et langues (5.9 ; 7.9 ; 10.11 ; 11.9 ; 13.7 ; 14.6 ; 17.15) ou les sept occasions où Dieu et l’Agneau se trouvent associés l’un à l’autre (5.13 ; 6.16 ; 7.10 ; 14.4 ; 21.22 ; 22.1 ; 22.3). Enfin, on peut dénombrer sept éléments dans l’acclamation de l’Agneau aux sept cornes et aux sept yeux (5.12) et dans l’adoration du Dieu tout-puissant (7.12) ou, entre les deux louanges, compter sept catégories d’hommes qui fuient lors du déclenchement du pénultième sceau (6.15).

Il existe des analogies partielles de ce déploiement continuel du nombre sept. Dans le NT Mt.13 rassemble sept paraboles. Parmi les écrits juifs deux apocalypses – II Baruch et  IV Esdras – sont composées en sept sections, tandis que le Psaume de Salomon 17, psaume messianique, est entièrement faite de strophes de sept lignes, dont la première section comporte sept strophes. Mais l’Apocalypse de Jean dépasse de loin ces exemples dans la fréquence et la subtilité de son emploi de sept, notamment comme un élément structurant. On prête généralement au nombre sept une signification de plénitude (ou totalité) et de perfection, mais une interprétation plus nuancée est suggérée par son importance notoire dans la rencontre d’Israël avec son Dieu – symbolisée par le chandelier à sept lampes et à sept branches dans le tabernacle (Ex.25.31ss ; 26.35) – où le nombre sept rythme les divers rites du calendrier cultuel d’Israël et caractérise la durée de ses grandes fêtes comme ses années sabbatiques et jubilaires (p.ex. Ex.12.15 ; 22.29 ; 29.35-37 ; Lé.4.6,17 ; 14.7,27 ; 23.24,39 ; 24.8). Visiblement, l’Apocalypse majore une symbolique numérique qui a cours, dans les Ecritures juives, depuis la semaine de la création de Ge.1.

On allègue d’autres schémas et structures encore, d’une importance moindre et commandés ou non par des nombres (dont trois, quatre, dix, douze et leurs multiples). Toutefois, l’Apocalypse n’est pas remplie de chiffres à décrypter, comme si Jean avait reçu pour tâche d’encoder un message dans un langage que seul l’initié saurait décoder. Au lieu de cela, son livre combine une pléthore de symboles bibliques empruntés à l’univers des Ecritures hébraïques et les redéploient dans un scénario et un décor apocalyptiques, pour créer tout un monde de signification – on y pénètre surtout en 4.1, orienté par les ch.1-3. Il s’agit de la mise à jour de l’histoire d’un peuple : choisi pour refléter aux nations la lumière divine, il est transformé, à la venue de son Messie, en l’Eglise tiré d’Israël et de tous les peuples. 
CONTENU

Compte tenu de tout ce qui précède, on peut dresser le tableau suivant :

1.1-20

Ouverture complexe, mêlant prophétie et apocalypse (1.1-3,1017b-18), lettre circulaire (1.4-5a,9,11,19) et cadre liturgique (1.5b-8,17a), et comportant une vision inaugurale programmatique (1.9-20).

2.1 – 3.22
Premier septénaire servant à orienter le lecteur pour la suite : le Ressuscité livre son verdict de jugement sur les sept Eglises, message unique sub-divisé en sept oracles à la structure quasi-identique.

4.1 – 8.6
Deuxième septénaire de jugement dit des « sceaux » ouverts selon la formule [4 + 2] + 1 (6.1-17 + 8.1) qui renferme trois premières scènes aux accents liturgiques se déroulant devant le trône céleste (4.1 - 5.14 ; 7.9-17 ; 8.1-4), ainsi qu’une scène terrestre consacrée aux « scellés » sur la terre (7.1-8).

8.2 ; 8.7 – 9.21 ; 11.14-18
Troisième septénaire de jugement dit des « trompettes », disposées cette fois-ci selon la formule  4 + [2 + 1] et calquées sur les dix plaies d’Egypte, incluant l’épisode prophétique du petit livre (10.1-11), le récit des deux témoins (11.1-13) et une quatrième scène à coloration cultuelle (11.15-18).

11.19 - 15.4(8)
Section ponctuée par les cinquième et sixième scènes à caractère  cultuel (14.1-5 ; 15.2-8), où l’on rencontre tour à tour d’importants protagonistes : une femme enceinte, un archange, un grand dragon et ses deux suppôts monstrueux, l’Agneau et les siens, enfin plusieurs anges déclencheurs de nouveaux événements. Certains y voient un septénaire des signes ou des visions. 

15.1 ; 15.5 - 16.21
Quatrième septénaire de jugement dit des « coupes » s’inspirant d’une dernière variation et intensification des fléaux d’Egypte.

17.1 – 19.10     Section de jugement sur la femme-ville Babylone (certains y décèlent sept paroles prononcées sur Babylone), s’inspirant de plusieurs oracles prophétiques contre des villes et aboutissant à une septième et dernière scène d’adoration céleste (19.1-10).

19.11 – 20.15

Section de jugements (frappant tous les antagonistes de Dieu et culminant dans un jugement dernier), apparemment rythmée par sept séquences introduites  par « je vis » (d’autres y détectent sept dernières visions, 19.11 - 21.8).

21.1-8

Vision synthétique (expansée par la suite) de la nouveauté de Dieu. 

21.9 – 22.5
Grandiose vision finale de la ville de Dieu gouvernée par un ultime « je vis » et peut-être structurée par sept évocations de l’Agneau. 

22.6-21
Conclusion complexe répondant à l’ouverture (la chaîne de révélation Dieu-ange-prophètes-serviteurs de 22.6 reprend 1.1) ; Jean, Jésus, un ange et l’Eglise participent à un dialogue soulignant la fiabilité de la révélation transmise et exhortant le lecteur à l’adoration et au témoignage.









Gordon Campbell
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